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une redécouverte du fait que l’ac-
compagnement des familles en deuil
est une tâche pour tous les baptisés.
Certes, l’auteur n’a pas tort, mais
qu’en est-il des familles qui vou-
draient vivre une célébration eucha-
ristique ? Un laïc pourra-t-il encore
suffire ? La position de Rome est
claire à ce sujet : il faudra parachuter
un pasteur... Le troisième problème
qui se pose à l’Église catholique con-
cerne la façon de tenir compte de
l’éclatement des lieux de la mort. La
tradition connaissait trois lieux et
trois étapes (le domicile qui permet
un temps d’intimité avec le défunt,
l’Église qui symbolise la dimension
publique et collective de tout deuil,
et le cimetière qui assure la fonction
d’assignation indispensable aux rites
funéraires), dont certains sont de
plus en plus remis en cause, et c’est
maintenant trois nouveaux lieux
qu’il faut investir : l’hôpital, le funé-
rarium et le crématorium. L’auteur
n’est toutefois pas d’avis qu’ils
méritent tous d’être investis. Par
exemple, à l’aide de quelques argu-
ments discutables, il n’hésite pas à
affirmer qu’il serait préférable de
réduire ce qui se passe dans les
crématoriums à un acte technique.

Enfin, tout en reprenant ces six
principaux lieux qui revendiquent
maintenant une place dans le par-
cours rituel contemporain et en
sachant très bien que tout est affaire
de circonstances, d’état psycholo-
gique et de foi, l’auteur propose en
annexe (p. 135-142) quelques judi-
cieux conseils pour l’organisation
des obsèques d’un proche.

Malgré quelques rares affirma-
tions fortement contestables (voir,
par exemple à la page 96, ses remar-
ques sur la fête de l’Halloween
censée offrir un spectacle macabre
et insultant pour ceux qui sont
confrontés à la réalité de la mort) ou
erronées (voir, par exemple à la
page 106, la référence fautive à
Genèse 2), ce livre apporte une
bonne contribution à une nécessaire
re-socialisation du temps des
obsèques, fondée sur une approche
humaniste. Par conséquent, et
malgré le ton très confessionnel de
la préface du cardinal Lustiger, ce
livre s’adresse non seulement aux
catholiques et aux Français, mais
aussi à tous ceux qui s’interrogent
sur le déclin des rites funéraires en
Occident.

Jean-Jacques Lavoie

LAURIER, Anne.

Le crime inachevé
Montréal, L’Hexagone, 2002, 172 p.

Si seulement on pouvait tuer les
morts. Rien n’est plus vivant
qu’un mort. Pendant long-
temps, ces deux phrases m’ont
hantée, sachant qu’elles me
conduiraient inévitablement au
père, à ce texte que je portais en
moi depuis des années sans oser
l’aborder. Ceux qui seraient
tentés d’y voir une tentative
altruiste visant à redonner la
parole à un homme qui l’a trop
peu obtenue de son vivant se
trompent : ils voient la rose au
milieu des orties. Ce livre est un
crime. Il cherche à tuer une
seconde fois. À exterminer le
mort une fois pour toutes afin
de pouvoir le regarder en face
et le pleurer. Juste ça. C’est si
bon de s’abandonner aux
larmes. Es-tu toujours là, papa
(p. 151-152) ?
Se console-t-on jamais d’avoir
manqué de père (p. 165).
Je cherche un terme qui n’existe
pas pour désigner l’homme qui
passa brièvement dans ma vie
en y laissant des traces aussi
profondes (p. 65).
La colère c’est de la peine qui
s’ignore (p. 12).
Quelques citations glanées au fil

des pages et un bref résumé pour
vous décrire cet univers intime où le
lecteur est plongé, lisant, écoutant
presque, le retour de l’auteure sur
son passé encore douloureux.

Anne Laurier est un pseudo-
nyme, nous apprend-on à l’endos de
ce livre : « Écrivaine ayant déjà publié
plusieurs titres, elle a voulu ainsi
éviter de heurter ses proches en
racontant ce passé qui l’a meurtrie. »

Récit personnel sur la relation
souffrante à son père, décédé alors
qu’elle avait environ 18 ans. « Dans
quelques jours, j’aurai l’âge de mon
père lorsqu’il est parti prématuré-
ment. Quarante-quatre ans » (p. 17).
C’est dans ce contexte particulier
que se situe ce retour sur l’enfance,
l’absence affective du père alcoo-
lique, son décès à la fin de l’adoles-
cence de l’auteure, une mère plus
proche des frères cadets, le silence
familial qui isole.

Ce texte nous confronte à la
question de la mort, des deuils pos-
sibles et impossibles, des pertes de
l’enfance et de leur poids sur le pas-
sage à l’âge adulte. On y parle de
mort et d’Absent, le mot deuil est
exclu bien que le thème soit omni-
présent. À 18 ans, la mort d’un père
est toujours difficile à vivre mais ici
de nombreux autres facteurs s’ajou-
tent pour assombrir la situation : la
particularité de la relation au père,
relation faite d’attentes, de désirs
non comblés, de manque, ainsi que
le contexte de cette mort, subite,
prématurée. Le décès du père fige
« ce-qui-n’a-pas-eu-lieu » dans un
irréparable, laissant l’adolescente du
livre (puis la femme) seule, sans es-
poir de retrouver de bons moments
avec ce père, si important dans la
petite enfance, qui s’est éloigné
affectivement, absorbé par un pro-
blème d’alcoolisme.

Attentes déçues dans la relation
père-fille, relation d’éloignement
mère-fille, silence maternel face au
problème du père, mère plus proche
de ses fils : autant d’éléments pour
alimenter la peine, la colère, la dou-
leur et la solitude, et pour compli-
quer le deuil de l’enfance, le passage
à l’âge adulte.

Si la mort interrompt la relation
au père réel, est-ce que la relation au
père « intérieur » (celui des souve-
nirs) peut évoluer ou être réparée ?

L’auteure a choisi la voie des
mots, l’écriture « [...] une manière
d’accéder à la parole en dehors de
l’oralité » (p. 150). Elle nous parle des
mots dits et des non-dits de son
enfance, des mots qu’il faut avoir
partagés pour enfin comprendre, du
silence et de sa solitude, des mots
insuffisants pour éviter à l’autre la
souffrance, des mots de la réflexion
personnelle, du retour sur soi et de
l’écriture. Pour retrouver l’autre en
soi, mais surtout pour s’y retrouver
en soi-même.

Des mots percutants, déran-
geants, intenses et d’une écriture
qui coule, une réflexion garantie sur
un thème universel, les pertes, la
mort, la souffrance de l’enfance.

Louise Rousseau

LAMARCHE, Constance.

Bleu soleil
Raconter la mort
et l’amitié
Montréal, Fides, 2002, 262 p.

Charmé par la lecture de ce livre
et encore sous le coup des émotions,
je préfère laisser exprimer à Johanne
de Montigny la première impression
sur cet ouvrage contenue dans la
préface à la présente édition :

Ce livre est unique et précieux.
Il traite de l’attachement, de
l’amitié profonde et de la capa-
cité de perdre lorsque la mala-
die l’emporte. Constance
Lamarche accompagne la vie
jusqu’à la mort. Francine et
Michel sont ses proches, des
êtres importants. L’une est tou-
chée par les affres du cancer,
l’autre affecté par le ravage du
sida. Bleu soleil marque la
beauté et la rareté du temps.
La force de ce récit retentit dans
la simplicité des gestes, la flui-
dité des contacts, l’expression
affective que sous-tend l’accom-
pagnement. Ce morceau de vie
est tonifiant, ne serait-ce que
par la constance d’une pure
présence, la fidélité du lien,
celui-là qui élève jusqu’à la cime
du détachement (p. 7).
Dans son livre, l’auteure propose

d’atteindre des buts suivants :
« exprimer un éloge à l’amitié »,
« donner une âme à la mort de
Francine et de Michel », « prolonger
la complicité de leur trio au delà de
la mort », « contribuer à démystifier
les derniers moments de la vie »
(p. 16-17) et même « de se préparer
à la mort tout en vivant pleinement
l’instant présent » (p. 19).

Le plan peut paraître ambitieux
si on perd de vue que ces thèmes
émanent de la profondeur expé-
rientielle. Le vécu où la vie et la
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mort se présentent comme inextri-
cables ouvre sur tous ces thèmes,
donc autorise de les soumettre aux
lecteurs. Aussi l’auteure présente
plus de questions que de réponses.
Parmi les questions soulevées,
la principale semble être : « Qui
meurt ? » Cette question est aussi le
titre du livre de Steven Levine (1991,
Souffle d’or), le livre porte sur l’ac-
compagnement des personnes en
phase terminale. Notre auteure sem-
ble élargir l’expérience d’un deuil
éventuel à tous ceux qui sont enga-
gés dans un lien. L’idée est présente
chez Teilhard de Chardin… « chacun
de nous meurt un peu avec chaque
homme qui meurt dans le
monde… ». On comprend alors les
difficultés d’accompagner une autre
personne quand, en même temps,
nous aussi devons mourir, au moins
un peu. La mort est dramatique ; il
faudrait s’y préparer : « on doit par-
ler de la mort dès l’enfance » (p. 17).

Dans ce livre, l’auteure parle de
la mort avec le cœur et rejoint dans
cette idée un autre philosophe :
Gabriel Marcel, quand il rappelle :
« aimer veut dire tu ne mourras
pas ». Enfin, j’acquiesce encore à
la constatation de Johanne de
Montigny : « L’écriture est belle,
plutôt magnifique et la lecture
impérative… » (p. 10).

Joseph Brynczka

HANUS, Michel.

La résilience,
à quel prix ?
Survivre et rebondir
Paris, Maloine, 2001, 231 p.

Malgré des airs de jeunesse
attribuables à son appellation récente,
la résilience n’en est pas moins une

réalité ancienne. L’auteur, bien
connu pour ses ouvrages sur le deuil,
annonce d’entrée de jeu, que ce tra-
vail sur la résilience ne vise pas à être
scientifique. « Il va s’efforcer d’être
une œuvre de réflexion qui s’autori-
sera plusieurs hypothèses après avoir
soulevé de nombreuses questions,
sans nécessairement y répondre »
(p. 10). De fait, le deuil est une porte
d’entrée intéressante, invitante dans
l’édifice de la résilience. « […]
comme le deuil, la résilience est un
processus qui s’initie durant la prime
enfance, se développe et se mani-
feste durant toute la vie (et au-delà
de la vie ?) » (p. 12). Elle peut appa-
raître comme « un avatar particulier
de l’aptitude au deuil » (p. 12).

Pour alimenter sa réflexion,
Michel Hanus utilisera plusieurs
ouvrages, surtout l’article de Michaël
Rutter de 1985 : Resilience in the
Face of Adversity, les ouvrages de
Boris Cyrulnic : Un merveilleux mal-
heur (1999), qui le laisse à la fois
« ébloui et insatisfait » tandis que
Les vilains petits canards (2001) lui
permet d’avancer dans la compré-
hension de la nature et des origines
de la résilience ; et enfin, l’ouvrage
de Pierre Rentchnick, André Haynal
et Pierre de Senarclens : Les Orphe-
lins mènent-ils le monde ? (1978). Il
affirme avoir conservé cet intérêt à
l’état latent pour ce qu’il n’appelait
pas encore « résilience », mais qu’il
voyait comme « une capacité psy-
chique à rebondir sur les épreuves ».

VERS UNE DÉFINITION
Le terme résilience semble venir

de la physiopathologie, domaine
dans lequel elle signifie habituel-
lement un mode de résistance à
certains agents pathogènes ; la résis-
tance serait l’effet du processus de
résilience mais ne s’y réduit pas. Elle
serait un ensemble de processus
dynamiques interactifs évoluant
dans le temps et selon le jeu des
circonstances. Pour Michaël Rutter :

La résilience se caractérise par
un type d’activité qui met en
place dans l’esprit un but et une
sorte de stratégie pour réaliser
l’objectif choisi, les deux parais-
sant comporter plusieurs élé-
ments connectés : une estime de
soi et une confiance en soi suffi-
santes, la croyance en son effica-
cité personnelle et la disposition
d’un répertoire de solutions.
Elle est nettement influencée
par deux facteurs de protection :
des relations affectives
sécurisantes et stables et des
expériences de succès et de
réussites (p. 24).
Michel Hanus voit là une tenta-

tive d’explication plutôt qu’une
définition. Après à ce travail sur l’ar-
ticle de Rutter, l’auteur retient que la

résilience est avant tout une forme
de résistance au stress, « le concept
étant tout autant centré sur le pro-
cessus opérant que sur ses résultats
qui interfèrent rétroactivement avec
lui pour le modifier quantitati-
vement et qualitativement, dans
ses mécanismes qui sont adaptatifs »
(p. 45). La résilience est aussi un élé-
ment essentiel du développement ;
en ce sens, chacun porte en lui des
capacités de résilience. Pour se cons-
tituer, encore faut-il arriver à sur-
monter des épreuves avec succès
augmentant ainsi l’estime de soi et
la confiance dans sa propre effi-
cacité. La résilience protège et
dynamise. Il est difficile de parler de
résilience sans l’inscrire dans une
temporalité déterminée, « hors de
laquelle elle n’est encore que de
l’ordre du possible, ou n’est déjà plus
qu’un souvenir ». La résilience fonc-
tionnerait comme symptôme expri-
mant la « difficulté qui l’a fait naître,
sa permanence et, dans le temps,
conjointement, le traitement qu’on
lui a fait subir pour lui faire face », et
comme formation réactionnelle :
« cette force qui se manifeste à l’ex-
térieur tirant ses forces […] de celles
de la souffrance méconnue ». Vue à
la fois comme œuvre de révolte
contre une difficulté particulière-
ment lourde ressentie par l’enfant,
comme un message, une réponse
adressée à un ou des interlocuteurs,
la résilience semble souvent com-
porter une dimension de création
(p. 45-47).

Boris Cyrulnic, quant à lui, rap-
porte la définition de S. Vanistendael :
« la capacité à réussir, à vivre et à
se développer positivement, de
manière socialement acceptable, en
dépit du stress ou d’une adversité
qui comportent normalement le
risque grave d’une issue négative »
(1996), « bref s’épanouir malgré le
malheur et, en quelque sorte, grâce
à lui en tant que révélateur de
potentialités personnelles encore
latentes jusqu’alors ». « […] il se main-
tiendra entre ses deux positions –
survivre et rebondir – mais en
privilégiant la première celle de la
résistance » – le terme étant d’abord
physique – « alors que les trois
auteurs suisses s’étaient davantage
tournés vers la dimension de la créa-
tivité » (p. 87).

Résistance, la résilience n’est pas
que cela. « Un des intérêts de la rési-
lience, de son étude et de sa compré-
hension est de laisser les pronostics
ouverts pour tous ces enfants
maltraités de quelque manière ». On
reconnaît que certains facteurs
aggravent les traumatismes mais
notre appréciation extérieure des
quantités et des qualités de la souf-
france d’autrui demeurent approxi-

mative et subjective. La résilience,
nous l’apprécions en fonction du
décalage que nous percevons entre
le ou les traumatismes que la
personne a subis et ses réactions
actuelles reconnues particuliè-
rement positives (p. 131-132). « le
premier traumatisme oblige, pour
des raisons de survie, à développer
ces potentialités, le second est l’occa-
sion de leur révélation » (p. 143).

D’autre part, Cyrulnic « essaie
surtout de faire prendre conscience
de l’existence et de l’importance de
la résilience, qu’elle a une forme et
qu’elle coûte un prix plutôt que de
tenter d’en expliquer les origines, les
fondements et les modes de fonc-
tionnement », ce qui est davantage
le propos de Michel Hanus. « Tous les
chercheurs et praticiens qui élabo-
rent ce concept s’intéressent main-
tenant à la manière dont elle se
construit. D’après les travaux en cours,
la génétique aura son mot à dire mais
les interactions précoces parleront
beaucoup plus tandis que les institu-
tions familiales et sociales tiendront
l’essentiel du discours » (p. 87-88).
Dans Les vilains petits canards, la rési-
lience « apparaît résolument comme
une capacité ou un ensemble de capa-
cités, et un processus tout à fait géné-
ral, universel peut-être, dans le
développement : la réussite à surmon-
ter les épreuves ». Il y a ainsi comme
une résilience ordinaire et une rési-
lience exceptionnelle. Cyrulnic se
place dans deux dimensions : celle
du temps (la dynamique) et celle de
l’interaction (p. 88).

Michel Hanus rebondit sur cer-
taines idées susceptibles de venir
éclairer ses interrogations :

Si la résilience a besoin d’un
malheur, d’un traumatisme, en
deux temps pour pouvoir s’ex-
primer, elle nécessite également
une ou plusieurs rencontres
significatives avec un adulte
suffisamment attentif et bien-
veillant pour aider à restaurer
en partie la confiance dans les
autres et dans le monde, et indi-
rectement en soi. L’histoire de la
résilience est nécessairement
traumatique réalisant une éla-
boration particulière des agres-
sions graves. La résilience est
également une œuvre de
révolte, elle est le fruit de la
colère, elle tire ses forces de
l’agressivité que le traumatisme
a fait naître ou vient réveiller.
Enfin, la résilience, si elle s’ins-
crit dans la temporalité, est un
authentique processus au long
cours au sein de la vie psychique
(p. 22).
La résilience est-elle une forme

de sublimation ? Ce qui incite à les
rapprocher, selon Hanus, c’est :


